


[image: couverture]





J.
DANIELS

PÉCHÉ MIGNON – 3

La douceur
de ta peau

Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Tiphaine Scheuer

[image: image]







  

    J. Daniels


    La douceur de ta peau


    PÉCHÉ MIGNON – 3


    Collection : Love Addiction


    Maison d’édition : J’ai lu


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Tiphaine Scheuer


    © J. Daniels, 2015


    Dépôt légal : février 2019


    ISBN numérique : 9782290193723


    ISBN du pdf web : 9782290193747


    Le livre a été imprimé sous les références :


    ISBN : 9782290169278


    Composition numérique réalisée par Facompo



  


  

    
Présentation de l’éditeur :


      Totalement libérée et un brin débridée, Brooke enchaîne les relations d’un soir. Lorsqu’elle rencontre Mason, qui vient d’ouvrir un studio de yoga en face de sa pâtisserie, elle tombe aussitôt sous son charme et se donne pour objectif de le mettre dans son lit. Or, Mason a une tout autre vision des choses, refusant les histoires sans lendemain. Et le bel apollon se montre ferme : si Brooke veut coucher avec lui, elle doit apprendre à le connaître. Vexée par tant de résistance, Brooke pense laisser tomber, quand Mason la retient grâce à de petits jeux illicites…


    

      
Biographie de l’auteur :


        J. DANIELS est l’auteure de séries contemporaines à succès, dont Péché mignon. Ses ouvrages figurent sur les listes des meilleures ventes du New York Times et de USA Today.


    


    



Couverture : © Daniel Day / Getty Images


      


      


      © J. Daniels, 2015


      


      Pour la traduction française


      © Editions J’ai lu, 2019


  


  


    Du même auteur


      aux Éditions J’ai lu


    PÉCHÉ MIGNON


    1 – Les délices de ton corps


    N° 12354


    2 – La saveur de tes lèvres


    N° 12435


  





Je dédie ce livre
à mon incroyable équipe sur le terrain,
le Gang de J.
Les filles,
vous assurez comme des bêtes !





1



Brooke

— Oh putain oui, bébé. Prête ? Hein ? Prête à me jouir partout dessus ?

J’enfonce mes ongles dans les épaules de Paul en décollant le dos du matelas, le souffle court.

— Oh oui… putain, t’arrête pas.

— Putaaaain.

Il serre mes hanches entre ses mains tout en martelant mon corps. Des gouttes de sueur perlent sur son front et entre les poils de son torse. Il rejette la tête en arrière au moment où il remplit le préservatif dans un râle, les tendons du cou gonflés.

Mon orgasme suit quelques secondes plus tard.

— Je viens !

Je ferme les yeux lorsque la vague de chaleur parcourt ma colonne vertébrale et se répand dans mes reins, explosant en un millier d’étoiles. Je croise les chevilles dans son dos pour maintenir son corps entre mes jambes et sa queue bien en place pendant que je me délecte de l’instant. Mon corps vibre, mes cuisses tremblent contre lui.

Mince alors, j’adore le sexe. Enfin quoi, qui n’aime pas ça ? Je pourrais même envisager d’abandonner les cupcakes.

J’écrase mon bassin contre le sien tandis que la perspective d’une vie sans glaçage au caramel surgit devant mes yeux.

Des cupcakes parfum cheesecake et pépites de chocolat. Parfum framboise et chocolat blanc. Des Red Velvet.

D’accord, peut-être pas les cupcakes, et peut-être pas pour ce genre de partie de jambes en l’air. Il a fallu que je prenne le relais deux ou trois fois.

— Petite gourmande, murmure Paul en glissant ses mains entre mes seins.

Il me pince le téton.

Je rouvre lentement les yeux en ronronnant tandis que je savoure la sensation qui me laisse repue.

Je vois le sourire indolent de Paul au-dessus de moi, qui se transforme en une expression indéchiffrable au moment où son corps épuisé s’effondre subitement sur moi.

— Oh, pousse-toi. (Je donne un coup de hanche en le poussant par les épaules.) Idiot. Tu vas me tuer.

Il éclate de rire, roule sur le dos et retire le préservatif avec un râle de contentement. Puis il y fait un nœud.

— Bon sang, je ne crois pas avoir jamais autant rempli un de ces trucs. Il va falloir une semaine à ma queue pour s’en remettre.

Hmm. Je vais le prendre comme un compliment.

Fonce, Brooke. Détruis-moi tous ces pénis.

Je me lève, ramasse mes affaires et m’habille rapidement tandis que Paul se dirige vers la salle de bains. J’enfile mes talons, je pivote pour récupérer mon sac sur la table de nuit et me heurte à un torse nu.

— Oh, désolée, je marmonne. Je récupérais mes affaires.

Il me prend par les hanches et empoigne le bas de ma robe.

— Tu vas où ? Reste un peu.

— Impossible. Je dois rentrer.

— On peut se faire livrer à manger. Tu as faim ?

— J’ai déjà mangé.

Il fronce les sourcils en relâchant son étreinte, puis retire ses mains. Ses épaules s’affaissent.

— Pourquoi j’ai l’impression d’avoir été utilisé ?

Un rire monte dans ma gorge. Je le contourne.

— J’ai passé un bon moment. On se recroisera peut-être à l’occasion.

— Pour faire quoi ? Si je te recroise, on recommencera ? Parce que pour être honnête, Brooke, je ne sens pas beaucoup d’amour à cet instant précis.

Je relève la tête pour le regarder. Ses yeux sombres paraissent soudain hésitants. Il semble vexé.

Waouh. Vraiment ? Je ne t’avais pas pris pour un mec qui s’accroche, Paul.

Calant ma pochette sous mon bras, je dépose un bref baiser sur sa joue en murmurant :

— Ne fais pas comme si tu ne savais pas ce qu’on vient de faire.

Alors que je me dirige vers la porte, mes talons claquant sur le parquet, je me prépare à avoir des remords ou des regrets. Quelque chose pour m’inciter à me retourner et à rassurer cet homme – mais rien ne vient.

Je n’ai aucun regret. Je n’ai jamais aucun regret après avoir eu un orgasme, même si parfois, certains d’entre eux sont le résultat de mes propres efforts. Et, sérieusement, pourquoi devrais-je me sentir mal ? Il a joui. Une sacrée quantité, apparemment. Suffisamment pour regarder le préservatif avec la fierté d’un père qui porte son nouveau-né. Nous sortons tous les deux satisfaits de cette expérience même si, techniquement, je suis la seule à sortir.

Des regrets ? Des remords ? Au diable tout ça. Je suis Brooke Wicks et j’aime le sexe. Beaucoup. Je ne vois pas le problème avec mon penchant pour les aventures sans lendemain. Je fais ce que bon me semble avec les hommes qui me plaisent.

Point final.

La main sur la poignée, je me tourne pour adresser un dernier regard à Paul – un regard doux.

— Bonne nuit.

Ses yeux, perdus dans le vague, se concentrent lentement sur les miens.

— Ouais… ouais, bonne nuit.

Je sors et referme la porte derrière moi. Le son me fait sourire.

Un claquement brusque et satisfaisant.

Aucun regret.

 

Je pénètre dans l’appartement puis dépose mes clés et ma pochette. Deux paires d’yeux curieux se tournent vers moi par-dessus le dossier du canapé.

C’est parti pour l’interrogatoire.

— Oui ? je demande en retirant mes talons, que je place à côté de la porte.

Billy passe son bras derrière Joey.

— Alors ?

Je hausse mollement les épaules.

— Cinq.

— C’est tout ? (Joey se raidit et hausse les sourcils, qui atteignent presque la naissance de ses cheveux blonds.) Sur une échelle de un à dix, c’est tout ce que tu lui donnes pour sa performance ? Tu te fiches de moi ?

— Ah, je croyais que tu me parlais de sa taille.

Billy se racle la gorge et détourne nerveusement ses yeux écarquillés.

Je les observe tour à tour.

— Sept. Avec un point supplémentaire pour le langage cochon.

Joey grimace et me fait signe d’approcher.

— Un sept pour une bite plus petite que ton vibromasseur ? Seigneur… ma pauvre chérie.

— Je sais. J’ai failli me dégonfler quand je l’ai vue, mais je me suis dit que je lui laisserais une chance de me montrer ce qu’il était capable de faire avec. Vous me connaissez… je suis téméraire. En plus, il était percé.

Je m’assois à l’extrémité du canapé à côté de Joey qui, à en juger par l’expression sur son visage, est en train de visualiser une queue percée. Billy murmure le mot « non » lorsqu’il reçoit un regard inquisiteur, et Joey laisse échapper un rire.

Je fais tourner une mèche de cheveux autour de mon doigt.

Hmm… De ces deux-là, c’est Joey que j’aurais le plus volontiers imaginé avec un piercing à son engin. Billy porte bien trop de costumes. Et les avocats ne passent-ils pas au détecteur de métal chaque fois qu’ils vont au tribunal ?

Je ne le vois pas expliquer chaque jour la présence de son Prince Albert à l’agent de sécurité.

Mon corps se détend, moulé dans le cuir moelleux. La tête posée en arrière, je fixe le plafond des yeux.

— Il est devenu collant quand il a vu que je m’en allais. Il m’a sorti les yeux de chien battu et tout le tralala. Je ne m’attendais pas à ça.

— Hum, tu es sûre qu’il n’avait pas de vagin ?

— Je crois que je l’aurais remarqué. Je n’ai pas lâché son truc, je réponds d’un ton sarcastique.

Billy se lève et ramasse le bol de pop-corn à moitié vide sur la table tandis que Joey et moi rions de conserve.

— Tu veux regarder un film avec nous ? On venait de lancer Une seconde chance.

Je souris à Billy.

— De Nicholas Sparks ? C’est tellement gay de votre part.

Il feint d’éclater de rire, une main posée sur son torse.

— Hilarant, Brooke.

— Oh !

Billy se dirige vers la cuisine et je me mets à genoux pour les regarder.

J’avais presque oublié !

— Tous les deux, vous allez être terriblement fiers de moi. Je suis allée chez Agent Provocateur aujourd’hui et je n’ai pas dépensé un centime. Pas un centime ! Est-ce que vous savez la difficulté que ça représente ? Je me suis mise à trembler comme une toxico quand j’ai vu la nouvelle collection de printemps. (Je lève la main en souriant et Joey frappe dedans.) J’ai même essayé quelques articles. Ce que j’ai accompli aujourd’hui, la maîtrise dont j’ai fait preuve, c’est vraiment du jamais-vu pour moi. En fait, je devrais y retourner tout de suite et acheter quelque chose pour célébrer le fait que je n’ai rien acheté tout à l’heure.

Je m’apprête à me lever mais Joey me saisit le poignet pour me forcer à me rasseoir. Nous échangeons un regard espiègle.

— Je plaisante. Ils sont fermés, évidemment, mais sérieusement, tu as vu comme je m’en sors bien avec mes dépenses ? Mon compte en banque est en pleine forme en ce moment. Laisse-moi encore quelques semaines et je devrais pouvoir vous rendre votre intimité.

Me faire expulser de mon appartement, deux mois plus tôt, a probablement été l’expérience la plus minable de toute ma vie. Enfin, ex æquo avec la projection de sperme dans l’œil à La Nouvelle-Orléans.

Je jure que depuis cet incident mon œil est encore parfois agité de mouvements convulsifs.

Après avoir découvert l’avis scotché sur ma porte, j’ai envoyé mon propriétaire se faire voir et passé en revue mes différentes options.

Mes parents autoritaires… Seigneur, non, j’aurais encore préféré passer sous la fraise d’un dentiste, et pareil pour Juls.

J’aime ma sœur, vraiment, mais je ne peux pas cohabiter avec elle. En plus, Ian et elle vivent au milieu des couches. On dirait qu’elle pond un enfant tous les neuf mois. Ils ont besoin de leur espace en famille. Ce dont j’ai besoin, moi, c’est de ne pas avoir à expliquer à mon neveu de quatre ans pourquoi tata Brooke possède des objets vibrants dans sa chambre.

Mon propriétaire m’a laissé une semaine pour vider les lieux. Je me croyais fichue. J’étais prête à subir de nouveau les conséquences de la vie en communauté avec mon père. Je suis sûre qu’il aurait essayé de m’imposer un couvre-feu, même si j’ai vingt-cinq ans, que je n’ai pas eu de couvre-feu depuis mes dix-sept ans et que je suis passée maître dans l’art de sortir discrètement par la fenêtre de ma chambre à l’époque où je vivais sous leur toit. Quoi qu’il en soit, ces deux formidables garçons m’ont sauvé la mise en me proposant un toit. Tous trois sommes devenus proches depuis que j’ai commencé à travailler à la pâtisserie, en particulier Joey et moi.

Qui aurait cru que Joey et moi deviendrions meilleurs amis ? À l’adolescence, je détestais cette petite garce.

Billy me tend un daiquiri avec un regard chaleureux et bienveillant, puis il reprend sa place sur le canapé.

— Tu sais que ta présence ne nous dérange pas, n’est-ce pas ? On ne te met pas à la porte, Brooke. Il n’y a pas d’urgence.

— Ah ! ironise Joey, qui fait frétiller ses sourcils en se collant contre Billy. Non, on ne te met pas dehors, mais j’aimerais bien pouvoir de nouveau baiser bruyamment, un jour. Je te soutiens à cent pour cent dans ton combat contre ton addiction de shoppeuse compulsive si ça signifie qu’on va bientôt pouvoir réessayer de franchir le mur du son.

J’avale rapidement ma gorgée de daiquiri. Un bref frisson me parcourt la colonne vertébrale.

— Oh, pitié. Je suis obligée de porter cet énorme casque antibruit chaque fois que vous vous y mettez, et je peux quand même t’entendre supplier, Joey. Tu es incapable d’être discret.

— Oh, et toi si ? (Joey lève les yeux au ciel en brandissant son verre.) Tu es bruyante même quand tu es seule, Brooke.

— Ce n’est pas ma faute si je suis épatante. Demande à Paul. Il pourra te le confirmer.

Billy saisit la télécommande, les traits tendus.

— Est-ce qu’on peut lancer le film et laisser tomber ce sujet ? Je ne savais pas que tu nous entendais.

— Tout le monde vous entend. (Je pointe du doigt le mur dans mon dos tandis qu’il me regarde avec prudence.) J’ai croisé Mme Kessler dans l’ascenseur la semaine dernière et elle m’a demandé si vous faisiez des travaux ici. Un rapport avec une phrase qu’elle entend souvent : « File-moi ton manche. » Tu aurais dû voir sa tête quand je lui ai expliqué la véritable signification de cette expression.

Billy ferme les yeux en gémissant.

— Oh non…

— Pas étonnant que cette vieille bique me regarde bizarrement ces derniers temps. (Joey agite la main devant son visage et change de position sur le canapé.) Qu’elle aille se faire voir, elle et son vagin couvert de mousse. Ma vie sexuelle est géniale et je me fiche que la ville entière entende mon bébé me demander de lui astiquer le manche. On ne se taira pour personne.

J’écarte mon verre de mes lèvres en riant tandis que Billy passe une main dépitée sur son visage, visiblement mal à l’aise.

Il est tellement différent de Joey… Il est son exact opposé, en réalité, mais ils se complètent à la perfection.

En particulier dans la chambre à coucher. J’entends tout.

— Je vous ai dit que je ne resterais ici que le temps d’avoir rassemblé la somme suffisante pour déménager. Je vous aime, les gars, mais j’ai besoin de retrouver un logement qui m’appartient. À nous tous, nos produits pour les cheveux envahissent l’appartement. (Je penche la tête avec une moue et les observe tour à tour.) Mais nos soirées me manqueront. Tu es une petite peluche douce et câline, Billy.

Il fronce les sourcils.

— Il n’y a rien de petit chez moi, Brooke. Ni de doux. (Il fait une pause en souriant.) Tu ne l’as pas entendu ?

Je rougis subitement.

Doux Jésus, Billy vient-il d’insinuer…

— Non, je te le confirme, affirme fièrement Joey, interrompant ainsi le flot d’antonymes interdits aux mineurs qui défile dans mon esprit.

Il serre la cuisse de Billy.

— Est-ce que c’était un non ferme pour le Prince Albert ? Aucune marge de négociation ?

Le film commence à ce moment-là. Apparemment, la réponse de Billy était définitive.

Je sens les lèvres de Joey effleurer mes cheveux tandis que je bois une nouvelle gorgée de daiquiri :

— C’était comment avec le piercing ? Honnêtement, murmure-t-il.

C’est du Joey tout craché. Il a besoin de connaître les moindres détails. Je suis choquée qu’il n’ait jamais fait cette expérience, d’ailleurs.

— Le point précis que les mecs ont du mal à atteindre… (Je replie mon doigt en effectuant un petit mouvement rythmé, et nos regards se croisent.) Il n’a eu aucun problème à l’atteindre.

Joey se renverse lentement en arrière.

— Mince. Je loupe vraiment un truc, alors ?

— Chuuut.

Nous jetons un regard à Billy avant de reprendre nos messes basses :

— Je sais pertinemment qu’il atteint parfaitement tout ce qu’il doit atteindre. Tout comme le savent les voisins de l’autre côté de la rue.

— C’est vrai. Mais j’adore essayer de nouvelles choses avec lui. Peut-être que je pourrais m’en faire un. (Joey baisse les yeux sur son entrejambe, un sourire au coin des lèvres.) Mais ça pourrait également mal tourner et foutre en l’air mes incroyables performances. Sans parler que ça doit faire un mal de chien.

Je presse mes lèvres contre le bord de mon verre pour murmurer une réponse, lorsque Billy penche la tête et me fusille du regard :

— Tu veux que j’appelle Paul pour lui poser la question ? Il est sûrement en train de fixer son téléphone avec espoir.

Joey sourit.

— Il t’aimait, Brooke. Comment as-tu pu l’abandonner après ce que vous avez partagé tous les deux ?

Oh, mon Dieu.

— Je t’en prie !

— Je suis sûr qu’il était à deux doigts de te faire sa demande. Ou au moins de te proposer d’emménager chez lui.

Je secoue la tête.

— Il était curieusement fasciné par sa propre semence. Cette histoire d’emménagement n’aurait jamais fonctionné.

Sérieusement. A-t-il seulement jeté cette capote ? Y a-t-il une possibilité pour qu’au lieu de ça il l’ait gardée pour la faire encadrer ?

Dégueu, Paul. Ce n’est pas comme ça que tu convaincras une fille de rester.

Joey me donne un petit coup d’épaule et se presse contre moi :

— Je trouve ça plutôt sexy, en fait. Mais… bon, il faut que je sache : est-ce que c’était un barbell, ou juste un bijou ? Ooh ! Est-ce qu’il lui traversait le pénis ?

Le son de la télévision se coupe brusquement. Le silence emplit l’appartement.

Billy se penche en avant, pose les coudes sur ses genoux et affiche une expression qu’il réserve aux moments où Joey et moi dévions vers des sujets déplacés au beau milieu du dîner.

Je me racle la gorge et baisse mon verre :

— Hé, ma petite peluche. Désolée, on va se taire.

Il me fixe d’un regard empli de doute, qui s’adoucit vaguement en se posant sur Joey.

Voilà. Gentil Billy. Personne ne regarde Joey comme lui.

Conscient que le seul moyen de garder son mari sur le canapé avec nous et de l’empêcher d’aller s’enfermer dans son bureau pour passer en revue des dossiers qui peuvent certainement attendre le lendemain est de se taire, Joey se penche pour prendre la télécommande des mains de Billy.

Le film reprend.

Je remonte mes genoux contre ma poitrine tandis que les deux hommes se fondent l’un dans l’autre, reprenant ainsi l’intime étreinte qu’ils partagent toujours. La proximité qui les apaise tous les deux, même Joey qui est pourtant presque impossible à faire taire.

Je sirote lentement mon daiquiri tandis que mes pensées vagabondent vers les piercings et le pauvre Paul qui doit être en train de chercher désespérément l’endroit idéal où exposer cette capote.

 

Alors que j’effectue mon trajet habituel sur Fayette Street à 8 h 15 ce lundi matin, les rues sont déjà bondées. Je jongle prudemment avec mes quatre cafés, mon coach bag surdimensionné, qui s’avère justement être l’achat qui a explosé mon plafond de dépense deux mois auparavant – il en valait le coup, il est magnifique –, et le classeur de présentation que j’ai ramené chez moi vendredi soir de la pâtisserie.

Je voulais organiser les notes que Dylan a prises à la main au cours des dernières années et rendre le tout plus lisible, plus avenant, même. Je me suis servie de papier texturé et d’une jolie police manuscrite. Les lettres et les cartes de remerciements reçues au fil du temps depuis l’ouverture de la pâtisserie, et qu’elle a entassées à l’arrière en souvenir, sont maintenant plastifiées et exposées à la lecture dans la section intitulée « Témoignages de gentillesse ».

Honnêtement, je ne sais pas vraiment comment Dylan va prendre les modifications que j’ai apportées à la seule chose qu’elle étudie davantage que son mari. L’idée qu’elle puisse détester ma démarche, la seule chose que je n’ai pas clarifiée avec elle au préalable en ce qui concerne son entreprise, me fait trébucher sur la fissure géante du trottoir que j’ai pourtant l’habitude d’éviter.

— Merde !

Le classeur tombe le premier, rapidement suivi par mon grand sac.

Mais les cafés ? Ah ! Pas aujourd’hui, Chicago.

Tandis que je me penche pour récupérer mon sac et le classeur, un klaxon retentit et je lève les yeux vers la rue. La circulation diminue. Mes yeux parcourent la rangée de boutiques du côté ouest de Fayette Street et se posent sur une enseigne que je n’ai jamais vue auparavant, ou alors que je n’ai simplement jamais remarquée.

Non, elle doit être nouvelle. Celle-là, je l’aurais repérée.

Coincés entre un fleuriste et une boutique familiale de bougies, les mots « Hot Yoga » s’affichent en lettres orange foncé sur la façade en brique. Un logo très simple tournoie dans le coin sous le « a ».

Du yoga ?

— Du yoga ?

Je me redresse et observe encore un peu la nouvelle entreprise, qui s’avère être directement dans la ligne de mire de la pâtisserie.

C’est presque risible. De quoi transpirer toute la sueur de son corps avant de traverser la rue et de s’empiffrer. Il y aurait presque un marché à passer avec le propriétaire pour mettre au point un système de réduction.

« Un cupcake offert toutes les cinq séances » ?

J’étouffe un gloussement.

Regardez un peu ce sens des affaires, à chercher des moyens d’attirer de nouveaux clients tout en aidant le développement d’autres entreprises locales.

Je devrais vraiment me présenter à la présidentielle.

Un carillon retentit lorsque je pénètre dans la pâtisserie. L’odeur de sucre se mêle aussitôt aux arômes qui se dégagent des quatre cafés dans ma main. Avec un soupir las, je pose le plateau en carton sur la vitrine, ainsi que mon sac et le classeur.

Dylan relève la tête derrière le comptoir à la vue de ce dernier.

— Le voilà ! Tu sais que j’ai retourné toute la boutique ce week-end pour le retrouver ? Enfin quoi, Brooke !

Je pose les mains à plat sur la vitrine puis effleure le classeur d’une main hésitante.

— J’ai, euh… procédé à quelques remaniements. J’espère que ça te plaira.

Son visage reste impénétrable. Je prends une inspiration.

Règle de vie numéro un : Ne jamais énerver son employeur, en particulier quand cet employeur s’avère être Dylan Carroll. Elle est connue pour avoir la gifle facile.

Elle s’approche, tourne la première page, puis les suivantes, et passe son doigt sur la nouvelle police. Elle étudie méticuleusement, en silence, chaque modification que j’ai apportée. Elle s’arrête à la fin, où commence la section des témoignages.

Je passe une main sur mon front et constate avec soulagement qu’il n’est pas humide de transpiration comme je le redoutais.

— Hmm.

Je me penche vers elle pour observer sa bouche, le petit froncement de son nez.

— Hmm ?

Bon sang, pourquoi je n’ai pas demandé la permission avant ? Serait-elle capable de me virer pour ça ?

Après ce qui me semble être les secondes les plus longues de ma vie, elle relève la tête, plisse les yeux, puis sourit :

— J’adore. Brooke, c’est… étonnamment prévenant de ta part.

Je reste bouche bée. Étonnamment ?

— Hé, je suis prévenante ! Je fais souvent plein de choses pour les autres. Par exemple, le week-end dernier, quand Ryan voulait cette robe de princesse et que Reese était à deux doigts de péter un plomb à force de la chercher partout, qui est intervenu et lui a sauvé la mise ? Hein ? Qui a failli se faire arrêter au centre commercial ? Toi ?

Elle rit et cale ses longs cheveux blonds derrière son oreille.

— Je sais. Je plaisantais.

Je redresse fièrement les épaules et prends mon gobelet de café :

— Eh bien, je t’en prie. J’accepte l’augmentation dès que tu seras prête.

Elle dresse le menton avec un regard noir. Je fais un pas en arrière. Tout doux, Rocky.

Le carillon de la porte s’enclenche, suivi par la voix retentissante et matinale de Joey.

Cet homme n’a qu’un seul niveau de volume.

Il pointe le pouce par-dessus son épaule recouverte d’une étole en cachemire en direction de la façade et lance :

— Vous avez vu la salle de yoga juste en face ? Qu’est-ce que c’est que ce délire ?

— Ce n’est pas seulement du yoga, je corrige. C’est écrit « Hot Yoga ». Tout un tas de femmes dégoulinantes de sueur, l’entrejambe moulé, forcées à prendre des positions suggestives…

Joey émet un petit rire amusé.

— Ça ressemble aux années lycée d’une certaine personne.

— Les tiennes ? rétorque Dylan en posant les mains sur son ventre gonflé. Tu ne portais pas une quantité alarmante de lycra à l’époque ?

Joey fait tourner le plateau en carton sur la vitrine et s’empare du gobelet portant son nom.

— Je préfère faire comme si je n’avais rien entendu, étant donné que tu portes Joey Jr.

— Il ne s’appellera pas Joey Jr.

— Pardon ? (Il nous regarde tour à tour avec un regard paniqué.) Bon… alors, Joseph ? Ça me convient aussi.

— J’ai bien peur que non.

Je souris contre le bord de mon gobelet.

— Excellent. On s’est mis d’accord pour Brooke, dans ce cas ? Prends ça, McDermott.

Joey me fusille du regard, et je lui rends le même en souriant.

Dylan soupire doucement.

— Désolée, on s’est arrêtés sur Blake. C’est le prénom qu’on préfère tous les deux.

— Qui ça, tous les deux ? couine Joey, le visage rouge. Je ne me souviens pas que ce prénom ait jamais été évoqué. Et je me souviens encore moins d’avoir reçu un coup de fil pour me demander mon avis avant de commencer à graver ça quelque part.

— Pourquoi est-ce que j’aurais dû t’appeler ? Et « graver ça quelque part », sérieux, Joey ? Qui grave quoi que ce soit ?

Un léger bruit provient de la cuisine, suivi par le son familier de petits pieds trottinant sur le carrelage.

Joey balaie l’intérieur de la boutique d’un geste de la main :

— Je suis sûr qu’il y a déjà quelque chose ici avec son prénom gravé dessus. Est-il possible de remplir le certificat de naissance avant la naissance ? Est-ce que Reese sait faire ça ?

— Joey… (Dylan pousse un soupir de lassitude.) Détends-toi à la fin, d’accord ? Tu n’as pas encore entendu le deuxième prénom.

— Maman !

Ryan déboule dans la boutique, ses cheveux blonds rassemblés au sommet de son crâne en deux petits chignons désordonnés. Vêtue d’une robe à pois et de collants aux couleurs de l’arc-en-ciel, elle effectue de petits bonds derrière le comptoir, les bras en l’air.

— Maman, gade ! Gade ma zolie robe !

Dylan éclate de rire et se penche pour déposer un baiser sur sa tête.

— Tu es adorable, ma chérie. C’est papa qui t’a laissée choisir tes vêtements ?

— Hmm hmm. Gade mes saussures, maman. Je les adore.

Je risque un coup d’œil vers Joey et le surprends avec un doigt sur sa joue, sûrement pour essuyer une larme.

— Ça va ? je lui demande tout bas en m’approchant de lui tandis que la petite voix continue de parler à sa mère.

Il hésite puis m’adresse un sourire espiègle, une lueur de malice dansant dans ses yeux d’un bleu clair comme le cristal.

— Le deuxième prénom. Tu as entendu ? Prends ça, Wicks.

— Pff.

Je lui donne un coup dans l’épaule pour l’éloigner de moi.

Mais ça n’a pas grande importance pour moi. Je ne faisais que suggérer mon prénom pour embêter Joey.

Objectif atteint.

— Tata Booke !

Je pivote sur moi-même, repose mon café sur la vitrine et mets les mains sur mes genoux.

— Coucou, ma jolie. J’adore ta robe.

Ryan tournoie sur elle-même pour faire gonfler le vêtement.

— Papa dit que je suis une pincesse. Il va m’emmener chez mamie aujoud’hui.

Elle s’éloigne pour danser, tournoyant au milieu de la boutique.

— Vraiment ?

Dylan pose la main sur sa hanche à l’instant où Reese entre dans la pièce, le sac à couches sur l’épaule, le porte-bébé à la main, un sourire coupable aux lèvres.

Mmm. Grillé.

— Quoi ? demande-t-il.

Il regarde ses deux femmes, puis un petit gazouillis attire son attention vers le porte-bébé. Il sourit à Drew. Seigneur, ce type est mordu. Puis il se reconcentre sur Dylan.

— Je n’ai jamais dit ça.

— J’imagine bien. (Elle lève la tête pour le laisser l’embrasser.) Brooke t’a apporté un café.

— Je crois que je n’en ai pas besoin. Après cette petite séance dans la douche ce matin, je suis parfaitement réveillé, marmonne-t-il contre sa bouche, trop fort.

J’entends Joey étouffer un grognement sur ma droite.

Je tourne la tête, pensant le voir à mon côté et prêt à relancer la conversation, mais je le découvre les yeux rivés vers la rue, intensément fixés sur un point.

— Qu’est-ce qu’il y a ? je demande en le rejoignant.

Je suis la direction de son regard et j’écarquille les yeux à tel point qu’ils menacent de jaillir de leurs orbites.

La porte carillonne et il me semble entendre Reese murmurer un au revoir, ainsi que Ryan, avec plus d’enthousiasme, puis Dylan dire quelque chose, mais honnêtement, une putain de météorite pourrait s’abattre sur la Terre à cet instant que je ne le remarquerais même pas.

Je prends une brusque inspiration – peut-être un peu trop brusque. J’aplatis la main sur la baie vitrée pour garder mon équilibre quand la silhouette de l’homme devant le studio de yoga se met à se multiplier. Je cligne des yeux plusieurs fois. Je m’attends à le voir disparaître soudainement dans un nuage de fumée.

Il ne peut pas être réel.

Sérieusement, c’est impossible.

C’est un mirage, voilà ce que c’est. Je ne suis pas dans la pâtisserie sur le point de lécher la vitre comme une espèce de malade mentale. Je suis dans le désert, desséchée, la gorge à vif, luttant pour rester en vie. Je regarde cet homme, cette hallucination au loin qui m’invite à approcher avec des promesses d’eau claire et de sexe débridé.

Deux ressources que je serais bien bête de laisser passer. Tout est question de survie.

Je me mords la lèvre en gémissant lorsque l’homme pose ses mains sur sa nuque et lève les yeux vers l’enseigne de yoga sur la façade.

Mon Dieu, il doit s’agir du propriétaire. Avec ce corps ? Cet homme est pratiquement une publicité vivante pour Abercrombie et des orgasmes multiples.

Je parcours lentement sa silhouette avant de river les yeux sur le plus beau cul du monde. Même à cette distance, ce truc serait capable d’interrompre la circulation à Times Square.

— En ce qui me concerne, j’éprouve un soudain intérêt pour le hot yoga, déclare Joey tout bas.

Je tourne la tête.

— Tu es marié, et je suis prem’s sur ce coup.

— « Prem’s » ? Tu as quel âge ? Dix ans ?

— Qu’est-ce que vous regardez, tous les deux ? demande Dylan, quelque part dans notre dos. Est-ce que l’un de vous, les paresseux, pourrait finir de remplir la vitrine, ou bien suis-je la seule personne à travailler aujourd’hui ?

Qu’est-ce que je regarde ?

Du sexe sur pattes. Voilà ce que je regarde.

Je baisse les yeux pour inspecter ma tenue avant de passer à l’action.

Tee-shirt noir à col en V, jean moulant et… merde !

Des baskets ? Pourquoi faut-il que je porte des baskets aujourd’hui ? Les Nike n’ont rien de sexy. Et ce choix inconsidéré de chaussures ne met certainement pas mes jambes en valeur.

Je fais volte-face et me dirige droit vers la cuisine.

— Je dois t’emprunter des chaussures.

— Pardon ? demande-t-elle.

— Pardon ? répète Joey, mais je suis déjà dans les escaliers, trop concentrée sur ma mission pour leur répondre.

Des chaussures. Il me faut des chaussures. Quelque chose avec des talons.

Je fouille dans le petit placard de Dylan et les chaussures volent de toute part. Comment parvient-elle à faire entrer tous ses vêtements ainsi que ceux de Reese dans ce truc minuscule, ainsi que sa magnifique collection de sacs à main et autres accessoires ? Voilà qui me dépasse. Ils ont sérieusement besoin d’un espace plus grand, mais je comprends : elle aime vivre au-dessus de la pâtisserie et Reese ferait n’importe quoi pour la rendre heureuse.

Avec ce troisième bébé en route, l’un d’eux va devoir se mettre à dormir dans la baignoire. Impossible qu’un autre berceau rentre dans ce loft.

— Oh, du rose.

Je jette mon dévolu sur une délicieuse paire de Steve Madden. Je retire mes baskets et mes chaussettes.

Manœuvrant prudemment dans les escaliers, je pénètre de nouveau dans la boutique, avec dix centimètres de plus cette fois. Dylan et Joey le remarquent immédiatement.

— Je t’en prie, sers-toi dans mes affaires, Brooke.

Son sarcasme ne m’échappe pas.

— Avec plaisir.

J’attrape une boîte en carton vide, fais coulisser la vitrine et tends la main à l’intérieur.

Joey se colle contre moi.

— Tu crois vraiment qu’il va regarder tes pieds, mademoiselle Décolleté Plongeant ? dit-il d’une voix étouffée, la bouche pleine de la viennoiserie qu’il est en train de dévorer.

— Je me sens toujours plus sûre de moi en talons.

— Et les cupcakes ?

— C’est pour le geste. « Bienvenue dans le quartier, et maintenant mettons-nous à poil et mangeons ça sur le corps de l’autre. »

Dylan rit tout bas.

— Je trouve ça mignon. Qu’est-ce que ça signifie ? Que le meilleur moyen d’atteindre la queue d’un mec, c’est de passer par son estomac ?

— Hmm, je ne pense pas que ce soit vrai, répond Joey en riant. Cela dit, combien de chaussons aux pommes Reese a-t-il consommés quand vous sortiez ensemble, sans sortir ensemble, mais en sortant carrément ensemble ?

— Tais-toi.

Je me redresse, ferme la boîte, contourne le comptoir et me dirige vers la sortie.

— Bon. Je vous demanderais bien de me souhaiter bonne chance, mais on sait tous que je n’en ai pas besoin.

Leurs commentaires, s’ils en font, se perdent dans les bruits de la rue lorsque je quitte la boutique. Je laisse impatiemment passer une voiture tout en prenant plusieurs inspirations successives.

Pourquoi suis-je soudain si nerveuse ?

Parce que tu es sur le point de suggérer une nuit de scandaleuse indécence à un homme qui semble être la définition vivante du mot « orgasme ».

C’est ridicule. Il ne peut pas être si sexy que ça. Je suis sûre qu’une partie de son sex-appeal va s’estomper à mesure que je vais approcher.

Comme un mirage. Il va disparaître avant que je puisse le toucher.

La boîte fermement calée entre mes mains, je traverse rapidement la rue.

Déterminée.

Vaguement nerveuse.

Et complètement excitée.
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Mason

J’ai réussi.

Nom d’un chien, j’ai réussi.

Les mains croisées derrière ma tête, je lève les yeux sur l’enseigne que j’ai accrochée hier. Le soleil matinal jette ses rayons sur les lettres et accentue l’intensité de la couleur.

Je sens ma poitrine se gonfler de fierté. Mon ventre se contracte, ce qui me rappelle ma nervosité et le risque immense que je prends en faisant cela.

Des réactions contradictoires se livrent bataille en moi. De force égale, je suis un mélange parfait de courage et de frousse.

C’est officiel, terrifiant, et peut-être la chose la plus importante que j’entreprendrai de toute ma vie. J’ai rêvé pendant des années de posséder ma propre salle de yoga, depuis le jour où j’ai commencé à enseigner. La passion, l’enthousiasme et l’énergie sont là mais, bon sang, tout comme la crainte de m’être emballé trop vite. Je n’aurais jamais cru avoir un jour cette opportunité. Et me voilà aujourd’hui, devant cette enseigne neuve, dans une ville qui m’est complètement étrangère.

Je ferme les yeux et j’inspire lentement.

Cette entreprise a le potentiel d’être incroyable, d’incarner mon plus grand accomplissement – et peut-être même la seule chose significative que je ferai jamais.

Moi, j’ai le potentiel de tout faire foirer.

C’est ça, mec. Tu parles d’une manière de positiver !

— On admire la vue ?

Je laisse mes bras retomber sur les côtés et je rouvre brusquement les yeux.

— Je dois dire, continue la voix grave et veloutée derrière moi, que je vous comprends. Moi aussi, j’ai beaucoup admiré la vue ce matin.

Je tourne la tête, intrigué.

Une femme, à l’évidence. Je savais avant de me retourner que je me retrouverais face à face avec une femme. Mais pas cette femme. Jamais, même dans mes rêves les plus fous, je n’aurais pu imaginer cette vision tandis qu’elle me rejoint sur le seuil, puis trébuche à la seconde où nos regards se croisent.

— Oh !

Je tends le bras pour la rattraper par le coude. Sa peau me fait un effet électrique.

— Tout va bien ?

Elle se redresse, relève lentement la tête et observe ma bouche avec un regard étrange – un mélange de fascination et de perplexité.

— Dites-moi que c’est une blague…

Je laisse échapper un rire.

— Je n’ai jamais vraiment compris cette expression. Pourquoi « une blague » ? Comme s’il y avait quelque chose de drôle…

— De drôle ?

Elle sourit imperceptiblement. Un lent étirement de ses lèvres, comme si elle avait déjà prévu cette interaction, qu’elle avait une sacrée longueur d’avance et qu’elle attendait que je la rattrape.

— Non, rien de drôle, seulement, je ne pensais pas que vous puissiez être encore plus sexy de près. Et boum, il a fallu que vous parliez avec cet accent australien pour me scotcher. Cette expression, dans ce cas, est très, très positive.

— Mais elle peut prêter à confusion.

— Bien sûr. Si vous baissiez votre caleçon et que je découvrais que vous êtes en pleine opération pour changer de sexe. Dans ce regrettable scénario, l’expression « dites-moi que c’est une blague » aurait une tout autre connotation.

— Ah, eh bien, je vous rassure, je commence en me penchant vers elle, ce ne serait pas le cas.

Elle hausse les sourcils.

— Prouvez-le.

— Vous êtes sérieuse.

Elle dresse le menton et attend.

Seigneur, cette petite créature pourrait me détruire.

Baisser mon caleçon, ici ? Non, à l’évidence, je ne le ferai pas, mais j’ai bien envie de l’attirer à l’intérieur et de la choquer un petit peu. De montrer ma queue à une femme qui semble prête à me manger tout cru.

Elle laisse échapper un rire léger. Elle s’amuse. J’ai l’impression de voir un loup tourner autour d’un innocent troupeau de moutons.

Et qui lorgne un mouton en particulier.

Ses fossettes – probablement la seule chose mignonne chez elle – attirent mon attention d’un côté à l’autre de son visage, puis mes yeux semblent incapables d’arrêter de parcourir ses traits, comme pour les imprimer dans mon cerveau. Des boucles sombres et soyeuses. De grands yeux noisette. Sa peau tannée et ses joues roses.

À présent, c’est mon tour de la reluquer. Je reprends mes esprits et me rends compte que je suis toujours en train de la tenir.

— Désolé. (Je retire ma main.) Au fait, je m’appelle Mason.

— Brooke. Et inutile de vous excuser. Je ne me plaindrai jamais d’avoir vos mains sur moi.

Je me retiens de reculer pour m’empêcher de la serrer dans mes bras et de tester cette théorie.

Peloter une femme que je viens de rencontrer en pleine journée n’est pas un désir contre lequel j’ai l’habitude de lutter.

Cela dit, il n’avait jamais été question de cette femme.

— Vraiment ? je demande avec un sourire. Vous ne vous en plaindriez jamais ? Quoi que je fasse ?

— Mmm… Il n’y a qu’un moyen de le savoir.

Je pose la main sur ma nuque.

— Ma parole, je crains d’avoir rencontré le diable. Je crois bien qu’il s’agit d’une femme.

— Ah, mais le diable viendrait-il offrir de délicieuses pâtisseries ?

Brooke soulève le couvercle du carton dans ses mains et le tend vers moi.

— Je les ai faites moi-même, déclare-t-elle avec une fierté incontestable.

La chaleur que je perçois également dans sa voix me donne un aperçu de la femme qui se cache derrière la façade effrontée – sûrement sa véritable personnalité.

Je vois clair en toi, Brooke.

J’observe les quatre cupcakes et je glisse mes mains sous les siennes pour m’emparer du carton.

Peut-être a-t-elle besoin d’aide pour le porter.

Peut-être ai-je simplement envie de sentir sa peau contre la mienne.

Je la regarde dans les yeux.

— Si elles contiennent du poison, alors sûrement que oui. Je ne crois pas que beaucoup d’hommes soient capables de résister à une belle femme aux bras chargés de pâtisseries. Il est bien connu que le diable est à la fois dangereux et séduisant, n’est-ce pas ?

— C’est ce que j’ai entendu dire.

— Par de précédentes victimes ?

— Des victimes ?

Elle éclate de rire en rejetant la tête en arrière, exposant ainsi la courbe gracieuse de son cou.

— Vous me faites passer pour une mante religieuse. Je ne suis pas si vicieuse que ça. Regardez.

Elle plonge un doigt dans le glaçage et le fourre dans sa bouche.

Elle ferme les yeux en gémissant.

Bordel de merde.

Je presse une main sur l’avant de mon short.

Quand, pour la dernière fois, ai-je eu une érection en moins de quelques secondes ? Quand j’avais onze ans et que j’ai vu ma première paire de seins ? Je suis généralement plus discipliné que cette démonstration puérile mais, bon sang, il s’agit du son le plus sexy que j’ai entendu de ma vie.

Elle retire son doigt de sa bouche. Nos regards se croisent et je dois déglutir si je ne veux pas me mettre à baver.

— Vous voyez ? Aucune trace de poison là-dedans.

Je souris et son regard se pose aussitôt sur ma bouche.

— Il faut croire, oui.

Elle me laisse prendre le carton, je referme le couvercle et étudie le logo.

— Merci. Je les dégusterai plus tard.

— J’aimerais vous déguster maintenant.

J’écarquille les yeux. D’un geste du menton, je désigne un point derrière elle.

— Vous ne devez pas retourner travailler ?

Elle hausse les épaules.

— Je peux prendre quelques minutes.

— Quelques minutes ? Vous me blessez, Brooke. Accordez-moi un peu de crédit, voulez-vous ?

Un sourire éclaire son visage. Mon Dieu, cette bouche est à tomber.

— D’accord. Combien de temps vous faut-il ?

— Avec vous ?

Je parcours lentement son corps des yeux.

C’est la première fois que je peux apprécier réellement chaque centimètre de sa sublime silhouette. Le gonflement de sa poitrine, son haut noir qui la contient à peine et qui, au bout du compte, provoque en moi un désir que je ne suis pas sûr d’avoir déjà ressenti. Les courbes douces de ses hanches sur lesquelles j’ai envie de poser les mains, que j’ai envie d’agripper, dans lesquelles j’ai envie d’enfoncer mes doigts. Elle est douce et galbée, délicate et dangereuse.

Combien de temps me faut-il ? Je pourrais la regarder pour l’éternité.

— Mason.

Je me reconcentre sur son visage et la lueur d’amusement dans ses yeux.

— Mmm ?

Merde, combien de temps suis-je resté bloqué ? Qui est le loup maintenant ?

— Hé, Brooke !

Une voix qui retentit de l’autre côté de la rue détourne mon attention. Brooke tourne la tête. Je l’imite et découvre un homme qui passe la tête par la porte de la pâtisserie. Il ne semble pas très content.

— Grouille-toi. Tu as un gâteau d’anniversaire à préparer aujourd’hui, tu te souviens ? On passe le chercher à 10 heures et Dylan est submergée.

— Merde, murmure Brooke. Elle se retourne vers moi : Désolée. Mes quelques minutes sont écoulées.

Zut. Elle doit y retourner. J’ai une tonne de choses à faire de mon côté, mais je n’en ai pas fini avec elle. Loin de là.

— Que faites-vous demain soir ? je lui demande.

— Pourquoi ?

— Je donne mon premier cours à 19 heures. J’adorerais vous y voir.

Elle croise les bras sur sa poitrine puis penche la tête avec un petit sourire narquois :

— Un cours privé ?

Je fronce les sourcils et jette un coup d’œil à l’enseigne.

— Honnêtement, je n’espère pas. Si je veux que mon affaire marche, il va falloir que je suscite beaucoup d’intérêt. J’ai distribué un paquet de flyers ce week-end. Vous croyez que c’est trop demander que d’espérer avoir au moins une poignée de clients pour mon premier cours ?

Non pas que cela m’ennuierait d’avoir une session en tête à tête avec Brooke, mais l’enjeu est effectivement important. Et je n’ai aucun plan de secours.

— Vous avez personnellement distribué ces flyers aux femmes de Chicago ?

Je confirme d’un signe de tête.

— Et aux hommes.

J’ai passé toute la journée de samedi à parcourir les boutiques du centre commercial, à arpenter le marché local comme un sans-abri en quête d’une pièce. Les femmes auxquelles je me suis adressé ont semblé au moins en partie intriguées. Les hommes, beaucoup moins.

J’en ai vu plusieurs froisser le prospectus et le jeter à la poubelle juste à côté de moi.

Elle parcourt lentement mon corps de haut en bas d’un regard sombre et malicieux :

— Je ne pense pas que vous aurez beaucoup de mal à remplir votre salle.

— Brooke ! lance de nouveau la voix.

Elle tourne la tête.

— Oui, d’accord ! Tu n’as qu’à avaler une autre viennoiserie !

L’homme la fusille du regard puis marmonne quelque chose que je ne distingue pas, avant de disparaître de nouveau à l’intérieur de la boutique.

Brooke secoue la tête et ses boucles rebondissent autour de son visage.

Je place le carton dans ma main gauche et lui tends la droite. Elle s’en empare aussitôt.

— Alors, à demain soir ?

Elle me serre doucement la main.

— Peut-être.

Nous soutenons le regard de l’autre quelques instants pendant que je passe mon pouce sur sa peau.

— Vous allez me laisser partir ? demande-t-elle.

Une curieuse sensation me comprime la poitrine.

Je garde sa main dans la mienne, et je la serre même davantage.

Essaie un peu de fuir, petite brebis.

J’affiche un léger sourire.

— Est-ce que j’ai le choix ?

— Non.

— Non ?

Je lâche sa main pour mieux pincer son menton entre mon pouce et mon index. Je me penche lentement vers elle :

— Et si je n’ai pas envie de vous laisser partir ? je demande tout bas. Et si j’en suis incapable ?

Son regard se concentre sur ma bouche, à quelques centimètres de la sienne.

— Dommage. Je ne vous laisse pas le choix.

— C’est toujours vous qui décidez du déroulement des choses ?

— Oui, répondit-elle dans un murmure.

Je sais qu’elle s’attend à ce que je l’embrasse. À sa manière d’humecter ses lèvres, de relever la tête… à l’urgence contenue dans son souffle.

Je pourrais l’embrasser, Dieu sait que j’en ai envie, mais…

Je veux davantage. Davantage qu’un simple baiser. Davantage que ce qu’elle me propose depuis que je suis au courant de son existence.

Je la force à tourner le visage et approche mes lèvres de sa joue :

— Demain soir, 19 heures. Ne m’obligez pas à venir vous chercher.

Je dépose un chaste baiser sur sa peau.

Elle me regarde lorsque je m’écarte et lâche ma main. Elle plisse les yeux.

— Vous avez intérêt à tenir vos promesses.

— Je n’y manque jamais.

Je la regarde traverser la rue, étourdi. Ses fesses au galbe parfait me poussent presque à revenir sur ma décision de me passer d’elle pendant encore vingt-quatre heures. Je m’imagine en train de retirer son jean et de poser mes lèvres sur sa peau. Je m’imagine le claquement discret de son corps contre le mien tandis qu’elle chevauche mon…

Seigneur, encore cette érection ?

J’emporte le carton dans mon loft situé à l’étage tout en ajustant mon membre dans mon short.

Puéril. Si elle s’était penchée en avant, tu te serais sûrement explosé une couille juste là, en pleine rue.

Une fois devant la poubelle, j’hésite. J’observe le carton dans mes mains, puis je me tourne vers le frigo.

Brooke a confectionné ces gâteaux. Et cette façon si sexy dont elle l’a annoncé ! Sa voix vibrait de fierté avant de fondre et de s’adoucir.

Je ne mange plus ce genre de choses, désormais. Je n’en ai jamais chez moi. Le changement radical de mon style de vie, sept années plus tôt, a nécessité un remaniement complet de mes habitudes alimentaires. Le proverbe « loin des yeux, loin du cœur » a toujours fonctionné pour moi. Je n’ai pas mangé de cupcake depuis… en réalité, je ne me souviens même pas de la dernière fois que j’en ai mangé un.

Mais c’est elle qui les a faits. Elle était si fière de le montrer…

Réflexion faite, je place la boîte au réfrigérateur, cachée derrière les condiments.

Je sors mon téléphone portable et envoie un court message à Tessa, ma meilleure amie de la précédente ville où j’habitais.

Moi : Je viens de rencontrer une femme qui a encore plus de couilles que toi.


Elle répond dans les secondes qui suivent.

Tessa : Ça m’étonnerait.


Je glousse dans le silence de mon loft. En apercevant les trois appels manqués de ma mère, je compose son numéro et me laisse tomber sur le coin de mon lit.

— Coucou, mon chéri. Comment ça va ?

— Super. Tu sais bien, je suis en pleine installation. Le studio est magnifique, maman. Tu l’adorerais.

— J’en suis sûre. Aucun problème particulier ? Ce ne serait pas grave, tu sais. De nombreuses grandes sociétés ont connu des difficultés au début, ou au moins quelques obstacles. Ça ne signifie pas pour autant qu’elles sont vouées à l’échec.

Ma mère a tendance à s’inquiéter. Surtout quand son plus jeune enfant part vivre à 25 000 kilomètres.

— Encore aucune catastrophe à déplorer. Laisse-moi un jour ou deux.

— Oh, Mason…

Elle pousse un profond soupir.

Je souris et pose les coudes sur mes genoux.

— Comment vont papa et Ellie ?

— Bien. Ellie vient de trouver du travail sur un marché près de chez elle. Ça a l’air de lui plaire.

— Ah oui ? Tant mieux. Dis-lui d’appeler son petit frère quand elle aura une minute. Elle me manque.

Deux brefs coups de klaxon retentissent à l’extérieur. Je m’approche de l’unique fenêtre de mon appartement et découvre un camion de livraison garé en bas.

L’équipement que j’ai commandé.

— Maman, je dois te laisser. Je te rappelle très vite, d’accord ?

— Je t’aime, mon chéri.

— Je t’aime aussi.

Je raccroche et glisse mon téléphone dans ma poche.

Les tapis de sol, serviettes et chaussons arrivent tous à quelques heures d’intervalle. Je signe les reçus que me soumettent les livreurs et je me prépare à tout ranger, puis à tout réorganiser.

Le fait d’avoir sept sœurs a fait de moi quelqu’un de méticuleux sur la question du rangement.

Le studio en lui-même est magnifique, avec un plancher en bambou que j’ai fait installer avant d’emménager. Celui d’origine n’était pas adapté aux conditions d’humidité que je prévois ; le bois aurait gonflé et craqué. Le remplacer m’aurait coûté très cher.

Ce qui n’est pas une option pour moi pour le moment. Entre le bail et le loyer de l’appartement que je loue au-dessus du studio, le revêtement de sol, l’équipement pour les cours, l’enseigne…

Le prix d’une enseigne en aluminium est ridiculement élevé. C’est carrément du vol.

Je prévois de sortir après avoir avalé un morceau rapide : des quartiers de pomme et un peu de beurre d’amande – mes dernières réserves ramenées d’Alabama. Je note sur une liste d’acheter un nouveau pot, ainsi que quelques autres articles.

Le ciel est dégagé et la température est agréable. La rue est bruyante et une file discontinue de voitures me bouche la vue sur la pâtisserie, sur la vitre contre laquelle j’ai envie de me coller, rien qu’une fois, pour voir Brooke dans son élément.

Des coureurs passent sur le trottoir, ignorant la main que je tends pour les arrêter, tandis que l’autre tient le paquet de flyers. Tout le monde semble plongé dans sa bulle, de la musique dans les oreilles, sans prêter attention à ce qui les entoure. Je ne sais pas combien de flyers j’ai fini par distribuer au cours du week-end, mais j’en avais fait imprimer deux cents.

Mon paquet me paraît léger.

C’est bon signe. Ou peut-être pas, s’ils ont tous fini à la poubelle.

J’entre dans une petite librairie située à quelques boutiques de la mienne. D’anciennes éditions sont exposées dans la vitrine : Les Hauts de Hurlevent, Ne tirez pas sur l’oiseau moqueur, Moby Dick… La femme derrière le comptoir lève la tête à mon arrivée :

— Bonjour.

— Bonjour, madame. Comment allez-vous ?

Elle remonte ses lunettes sur son nez en souriant. Ses cheveux gris sont plus courts que les miens et hérissés au sommet.

— À merveille. Que puis-je faire pour vous ?

Je fais glisser un flyer sur le comptoir.

— Je viens d’ouvrir une salle de yoga un peu plus loin dans la rue. Le premier cours est gratuit. Si ça vous intéresse, c’est demain soir. Avez-vous déjà essayé le yoga ?

Elle secoue la tête en riant tout en étudiant le prospectus :

— Oh, seigneur, non. Je ne pense pas être encore capable d’infliger ça à mon corps. J’ai presque soixante ans.

— C’est vraiment facile. Je vous le promets. Il s’agit plus de respiration que d’autre chose.

Je la regarde examiner une nouvelle fois la publicité avant de remarquer la photo posée sur le comptoir :

— C’est votre fille ? je demande en soulevant le cadre.

— Oui, elle s’appelle Amber. Elle est belle, n’est-ce pas ?

J’observe la photo en souriant.

— En effet. Ça l’intéresserait de participer à un cours ?

— Oh, euh, peut-être. Je peux lui poser la question. Mais elle n’est pas disponible demain soir, en revanche.

— Ce n’est pas grave.

Je repose le cadre et saisis un stylo. Je retourne le flyer, qui s’imbibe d’encre.

— Voici mon numéro et mon adresse e-mail. Je les consulte tous les jours. Venez me voir ou passez-moi un coup de fil. On trouvera bien un moment, hein ? J’adorerais la voir à mes cours.

La femme récupère le papier puis me serre la main.

— D’accord. Ça peut être sympa. Je m’appelle Trish, au fait. Bienvenue dans le quartier.

— Moi, c’est Mason. Et merci. Tout le monde est très…

Je m’interromps, mes pensées tournées vers Brooke.

Vers ses yeux, avides et calculateurs, quand elle m’a tourné autour pour me jauger.

Je déglutis péniblement et je reprends :

— Accueillant. Très accueillant.

Trish glousse tout bas et retire sa main.

— On peut le dire.

Je lui adresse un signe d’au revoir avant de sortir, les derniers flyers serrés contre moi.
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Brooke

— Je ne vais pas rester pour déjeuner aujourd’hui, j’annonce en fermant le couvercle d’un récipient de glaçage, que je place ensuite au réfrigérateur. Ça pose un problème si je prends quarante-cinq minutes au lieu d’une demi-heure ?

Dylan relève les yeux du plan de travail.

— Tu vas t’offrir à déjeuner ? Tu ne devais pas amener ton repas tous les jours pour économiser ?

— J’ai amené mon repas. (Je ramasse mon sac posé sur un tabouret et en sors une brique de soupe.) Tu vois ? Je la ferai réchauffer à mon retour. Je dois aller acheter une tenue de yoga pour ce soir.

Je repose la soupe sur le comptoir.

Moi, acheter une tenue de yoga. Ça paraît ridicule. L’idée que je me fais du cardio n’a jamais impliqué le port du moindre vêtement.

— Tu peux m’emprunter des vêtements, si tu veux.

— Non merci, je réponds en retirant mon tablier, que j’accroche à côté du frigo.

Je récupère mon sac et le hisse sur mon épaule.

Dylan pose une main sur sa hanche et, de l’autre, pianote sur le plan de travail.

— Qu’as-tu l’intention d’acheter exactement ? J’ai une tonne de tee-shirts et de shorts de sport, et on fait pratiquement la même taille. Garde ton argent et prends quelque chose à moi.

— J’ai vu les vêtements que tu portes quand tu vas courir. Tes hauts dissimulent complètement la poitrine et, ce soir, j’ai bien l’intention de la mettre en valeur.

J’ai aussi l’intention de laisser les étiquettes sur ce que je vais acheter. Une tenue que l’on porte une heure – ou moins selon le temps qu’il faudra à Mason pour jeter tout le monde dehors et me déshabiller – ne peut guère se classer dans la catégorie des achats non remboursables.

— Oh… (Dylan sourit.) Je vois. Sérieusement, Brooke, pourquoi ne pas t’épargner cette peine et y aller carrément à poil ? Je suis sûr que Machin Chose ne s’en offusquera pas.

— Aller où à poil ?

Joey pénètre dans la cuisine et avise mon sac sur mon épaule d’un air curieux.

Merde.

Il hausse un sourcil.

— Tu vas quelque part ?

— Non, je mens à l’homme qui s’est chargé de surveiller mes dépenses ces deux derniers mois. Je vais seulement… mettre ça devant.

— Elle va acheter une tenue pour le yoga. Quelque chose qui mette sa poitrine en valeur.

Je tourne vivement la tête vers Dylan pour la fusiller du regard.

— Tu as une grande gueule, tu sais ? Et je n’ai même pas besoin de la mettre en valeur.

Mon plus gros atout n’a jamais manqué d’attirer toute l’attention que je voulais, quand il est correctement exposé. Les tee-shirts amples de Dylan sont une véritable tragédie pour le genre féminin. Ça ne l’empêche pas d’avoir un corps d’enfer mais, là-dedans, elle ressemble à une patate avec des jambes.

Joey recule et me bloque le passage. Sur ma gauche, Dylan ricane.

— Vraiment ? Et ton discours sur le fait d’économiser pour pouvoir déménager ?

— J’ai l’intention de ramener la tenue demain, j’explique en m’approchant de lui. C’est un achat nécessaire au nom du sexe. Il faut savoir faire des sacrifices. En plus, j’ai lu quelque part que si on n’utilise pas sa carte de crédit au moins une fois toutes les quelques semaines la banque est en droit de supposer qu’on est mort et peut fermer tous nos comptes. Si je n’achète pas cette tenue, je risque de perdre mes économies.

J’évite son regard en laissant le mien errer nonchalamment dans la boutique.

Je ne comprends pas pourquoi je dois justifier un minuscule achat à l’un comme à l’autre. Je suis une adulte, pour l’amour du ciel. J’ai fait preuve d’une discipline de fer au cours de ces deux derniers mois. La seule chose que je continue d’acheter, ce sont nos cafés du matin, et je ne les ai jamais entendus me le reprocher. Une dépense contrôlée avec ma carte de crédit ne va pas me tuer. Et, allô ! N’ont-ils pas entendu que j’avais l’intention de ramener le tout demain ?

Un raclement de gorge me ramène au présent. Appuyé contre le montant de la porte, Joey me dévisage une longue seconde.

— Tu ne lis pas.

Je rejette la tête en arrière.

— Pff. Laisse tomber. J’y vais, je reviens dans trois quarts d’heure.

— Une demi-heure.

Je regarde Dylan. Elle sourit, une cuillère dans la bouche.

Je lève les yeux au ciel.

— D’accord. Une demi-heure.

Mince. Il me faut au moins dix minutes pour aller jusqu’au centre commercial. Une fille qui n’a jamais acheté de soutien-gorge de sport a besoin de temps pour faire des recherches. Existent-ils seulement en différentes tailles ? Ou bien c’est une taille unique pour tout le monde ?

Joey s’approche du plan de travail, libérant ainsi la sortie.

— Je t’accompagne ce soir.

Je m’arrête net sur le seuil et me tords le cou pour le regarder :

— Pardon ? Qu’est-ce que tu racontes ?

— Je t’accompagne, répète-t-il sèchement.

Il saisit une cuillère et la plonge dans le bac de glaçage que vient de préparer Dylan. Il le goûte, émet un bruit appréciateur du fond de la gorge, puis relève les yeux vers moi :

— Billy va rester tard au bureau, je vais m’ennuyer à la maison. En plus, ça m’intrigue : du « hot yoga », un prof carrément sexy, et toi qui vas essayer d’attirer son attention tout en faisant du sport pour la première fois de ta vie. Joey n’a vraiment pas envie de rater ça.

Je serre les dents.

Génial. Comme si j’avais besoin de personnes supplémentaires à mettre dehors pour avoir un semblant d’intimité bien méritée.

Je dévisage son profil de petit fouineur quelques secondes avant de lancer :

— Tu sais, quand tu parles à la troisième personne, tu as l’air complètement débile. Surtout pendant le sexe. « Joey adore ça », « Joey va jouir »…

Dylan lâche un hoquet et affiche un sourire moqueur. Elle pousse Joey d’une main :

— Oh, mon Dieu. Pitié, dis-moi que tu ne fais pas ça. C’est atroce, Joey ! Ma parole !

— Je ne fais pas ça !

— « Tu donnes tellement de plaisir à Joey », « vas-y, suce Joey »…

Je pince les lèvres en voyant une lueur de vengeance s’allumer dans son regard.

Merde. Ce soir. Le yoga. S’il refuse de partir, il pourrait sérieusement me mettre des bâtons dans les roues en ce qui concerne mes projets sexuels.

— Je plaisante. J’ai tout inventé. (Je remonte mon sac sur mon épaule.) J’y vais. Je reviens dans quarante minutes.

— Trente !

Je souris aux deux voix dans mon dos.

— Le décompte commence quand j’arrive au centre commercial. À toute, les garces !

Le carillon de la porte retentit, noyant leurs protestations.

 

Je sors de la cabine d’essayage et traverse les rangées de portants en direction des caisses.

Je tiens mes achats dans la main gauche.

Un pantalon moulant gris clair, un débardeur blanc et un soutien-gorge de sport rose.

Dans la main droite, des articles que cette boutique devrait simplement brûler. Il est impossible qu’aucune femme au monde puisse être à son avantage avec ces abominables motifs. Et la matière du pantalon m’a tellement irrité la peau que mes cuisses sont couvertes de griffures.

Qui fait du sport en laine mélangée ? Pourquoi cette matière est-elle seulement proposée à la vente ?

Je dépose les deux tas sur le comptoir.

— Je prends ceux-là. Pourriez-vous ranger les autres pour moi, s’il vous plaît ? Je suis pressée.

— Bien sûr.

La caissière commence à passer les articles. Je vérifie l’heure sur mon téléphone.

13 h 16. Il se pourrait que j’y arrive en trente minutes, finalement.

Au moment où je range mon téléphone, un papier scotché à l’arrière de l’ordinateur attire mon attention.

Hot Yoga avec Mason King.

Je parcours rapidement les informations et mes yeux se concentrent sur certains mots clés.

Guérison en profondeur.

Étirements en profondeur.

Respiration profonde.

Profond, profond, profond.

Un raclement de gorge. La caissière désigne le papier.

— Vous auriez dû voir le type qui a déposé ça. Il a un de ces accents…

Elle s’interrompt pour mimer le mot « waouh ».

Je ris tout bas tandis qu’elle dépose mes articles dans un sac.

« Waouh » est le mot juste.

Le souvenir de l’accent de Mason provoque une palpitation dans mon corps tout entier et réchauffe mes veines d’une délicieuse fièvre qui se concentre dans mon bas-ventre. Il a une voix profonde et riche, légèrement rauque.

En particulier quand il s’est penché pour murmurer contre ma joue :

« Ne m’obligez pas à venir vous chercher. »

Je sens mon pouls battre sous mon oreille.

— Je pourrais pousser mon mari sous un bus pour l’échanger contre un homme avec cet accent.

Je regarde la caissière, stupéfaite, et jette un œil à son nom sur son badge. Elle se met à rougir.

— On se calme, Barb. (Elle rit en cachant sa bouche.) Si j’entends aux infos qu’un pauvre homme a trouvé la mort sous un bus de la ville, je saurai exactement quelle coupable désigner aux flics.

Je lui tends ma carte de crédit, dont elle s’empare en secouant la tête, un sourire aux lèvres.

— Je disais ça comme ça. Vous auriez dû le voir. L’entendre. Si je ne craignais pas de me casser une hanche, je foncerais à son cours.

Elle passe ma carte de crédit et me la rend accompagnée du ticket à signer. Je range ma carte dans mon portefeuille. Après avoir signé le reçu, je jette un nouveau coup d’œil au flyer.

L’écriture manuscrite est étonnamment soignée. Toute en majuscules, régulièrement espacées. La plupart des hommes qui me font de l’effet ont une écriture atroce. Quand on voit celle de Joey, on dirait que l’homme qui tenait le stylo était en proie à une attaque. Mais pas Mason. Même sa tentative de recopier son logo au sommet de la feuille est réussie, précise et fidèle.

— Voilà pour vous.

Je récupère le sac que me tend Barb.

— Merci. Je passerai le bonjour à votre futur mari ce soir au cours.

Elle devient écarlate. Elle bredouille un :

— O-oh, je ne faisais que plaisanter. Vraiment. Je ne quitterais jamais mon mari, et je le tuerais encore moins. Il est adorable. On est mariés depuis dix-sept merveilleuses années. Certes, il oublie souvent de sortir les poubelles, mais Dieu sait qu’il se rattrape avec ses bons petits plats. Il pourrait donner des cours, lui aussi.

Je souris devant l’embarras de la pauvre Barb, qui débite ses paroles à un rythme effréné.

Comme si tu valais mieux. À la vue de Mason, tu as failli tomber à la renverse.

— Relax, je glousse en chassant mes ridicules pensées.

C’étaient clairement les talons, et non son physique, qui m’avaient fait vaciller. J’étais pressée, et j’essayais d’éviter de me faire heurter par une voiture. Seulement, il se trouve qu’il s’est tourné vers moi au moment précis où j’ai perdu l’équilibre.

C’était une coïncidence, rien d’autre. Il n’y avait aucun lien avec son visage parfait qui incitait au viol.

— Votre secret est en sécurité avec moi, je la rassure. Je ne dirai pas un mot.

Je tourne les talons, dépasse la cliente suivante et me dirige vers la sortie.

Une voix excitée s’élève alors dans mon dos :

— Regarde, c’est le cours dont je t’ai parlé ! Mon Dieu, ce type… j’ai failli lui vomir dessus quand il a ouvert la bouche.

Je m’arrête net au rayon des bouteilles d’eau et je regarde par-dessus mon épaule. L’amie de la cliente s’enthousiasme à son tour :

— Je n’ai jamais été aussi excitée de faire du sport. Il faut qu’on y aille tôt pour avoir une bonne place. Je veux être au premier rang, aux premières loges.

Je ris tout bas.

J’hallucine. Bon, d’accord, Mason fait le même effet à toutes les femmes – du moins toutes les femmes de Chicago.

Arriver tôt ? Batailler avec d’autres garces pour être aux premières loges ? Je ne m’inquiète de rien de tout ça.

J’aurai la meilleure vue possible sur Mason après la fin du cours.

 

Dès mon retour à la boutique, Joey complimente mes achats. Non pas que j’aie besoin de son approbation mais c’est toujours bon pour l’ego quand son ami, spécialiste de la mode, nous annonce qu’on sera parfaite dans une tenue qui ne laisse que très peu de place à l’imagination. Ensuite, après avoir jeté un œil sur le ticket de caisse, il me suggère de retourner rendre les vêtements avant de les déchirer.

Je mets les habits de côté sans prêter attention à ses reproches – des allusions à des créanciers et à des addictions, ainsi que quelque chose au sujet du remboursement de sa voiture qui lui coûte moins cher que mon pantalon de yoga – et je me remets au travail.

Après la fermeture, Dylan se rend à un dîner en compagnie des parents de Reese.

Je me pense tirée d’affaire en voyant Joey sortir par la porte de derrière en direction de sa voiture.

Bien. Une personne de moins dont il faudra se débarrasser plus tard.

Je récupère mon sac et monte à l’étage me changer.

Mon corps vibre de nervosité. Ma peau s’échauffe à l’idée des mains de Mason sur mon corps, de ses lèvres sur les miennes. Je m’habille à la hâte, un tourbillon de questionnements dans la tête.

Sera-t-il doux ? Utilisera-t-il mon corps comme s’il lui appartenait ? Je suis sûre que c’est un type discipliné, car son physique trahit cet aspect de sa personnalité, mais est-il également capable de maintenir un certain niveau de contrôle quand il est au lit ? Ou est-ce le seul moment où il s’autorise à se lâcher ?

Ai-je envie de lui de cette manière, brutale et sauvage ? J’imagine ses mains me retourner dans tous les sens pour posséder ce qui lui chante.

Je suis en train de m’attacher les cheveux lorsque j’entends la porte de la pâtisserie s’ouvrir et je détourne mon attention du miroir mural.

Joey apparaît sur le seuil, vêtu d’une tenue de sport et chaussé de baskets.

Sa présence m’irrite brièvement, jusqu’à ce qu’il siffle d’un air appréciateur à la vue de ma tenue. Il me fait signe de tourner sur moi-même.

— Tu as l’air prête pour une partie de jambes en l’air.

J’esquisse un sourire sournois.

— C’est exactement l’effet recherché.

Joey s’approche de moi et sourit à mon reflet.

— Il y a la queue jusqu’au bout de la rue pour son cours.

Je croise son regard et mes mains se figent dans mes cheveux.

— Pardon ?

— Oui oui.

— Dans toute la rue ? Sérieux ?

— Oui oui.

Je fronce les sourcils, le prends par la main et le tire vers la porte.

— Allons-y.

Merde ! Et si la salle est déjà pleine ? Je savais qu’il y aurait foule, mais à ce point ? Si je dois attendre encore une journée avant de pouvoir me taper ce type…

Je ne m’autorise même pas à aller au bout de cette pensée. Je refuse d’envisager cette possibilité.

Une fois dehors, Joey verrouille la porte et me rejoint sur le trottoir.

— Tu vois ? (Il désigne la file de femmes d’une main.) J’ai failli en renverser trois en me garant.

— Tu aurais peut-être dû.

À ce rythme, si je me mets en bout de file, j’aurai de la chance de pouvoir participer à un cours de la semaine prochaine.

Joey me prend par le coude et traverse la rue après le passage d’un camion.

— Nerveuse ? murmure-t-il.

Je lève lentement la tête vers lui.

— Pourquoi ?

— J’ai vu l’état dans lequel tu étais après lui avoir parlé hier.

— Pardon ? N’importe quoi.

Je repense aux minutes, dans la pâtisserie, qui ont immédiatement suivi cette rencontre.

Le cupcake que j’ai englouti en quelques secondes… Pas vraiment le petit déjeuner d’un champion.

Je secoue la tête.

— Tu délires si tu crois qu’un simple baiser sur la joue a pu m’affecter d’une façon ou d’une autre.

— Ou un accent.

Je hoche la tête.

— Exact.

— Ou le corps d’un dieu grec. Impossible que tu aies pu réagir à l’association des trois.

Je lui jette un regard furieux.

— Rappelle-moi ce que tu fais là ?

Il sourit.

Alors que nous montons sur le trottoir, des bavardages excités résonnent autour de nous. La file commence juste devant la porte et se poursuit devant la large baie vitrée du studio, bouchant ainsi la vue à l’intérieur.

— Excusez-moi ? (Une femme au début de la file pointe le doigt derrière elle.) La file commence là-bas, au coin.

— Tant mieux. (Je rajoute un sourire hypocrite à mon sarcasme, puis je me tourne vers Joey :) Je suis bien ici. Pas toi ?

Il étire ses bras au-dessus de sa tête.

— Si, c’est parfait.

La femme fait la moue puis se tourne vers son amie. Derrière elle, la porte s’ouvre et Mason apparaît sur le seuil.

J’entends des « oh, mon Dieu » et des « c’est lui » étouffés. Les personnes situées plus loin dans la file s’écartent pour admirer l’homme qui captive l’attention de tout le monde.

Seigneur, je pourrais presque le manger.

Vêtu d’un short ample placé bas sur ses hanches et d’un tee-shirt sans manches, Mason observe la foule avec de grands yeux écarquillés.

Craignait-il réellement de manquer de participants ? Ne s’est-il donc jamais regardé dans un miroir ?

Il sort complètement du studio et passe une main dans ses cheveux blonds.

— Bonsoir, mesdames. Quelle surprise !

Joey se racle la gorge pour se faire remarquer.

Mason lui adresse un regard d’excuse puis se tourne vers moi. Mes poumons se vident. Il semble sur le point de dire quelque chose, peut-être de s’approcher de moi – pitié, je t’en supplie, approche-toi de moi – mais semble se raviser et, à la place, m’adresse un regard qui me donne envie de me le faire en public.

Je m’efforce de respirer. Joey glousse à mon côté.

— La ferme, je murmure.

Mason fait face à la foule.

— Bon, malheureusement, compte tenu de la taille de la salle, je serai dans l’impossibilité de vous faire tous entrer ce soir. Mais je suis un homme de parole. Vous aurez tous le cours gratuit promis. Consultez les horaires des cours sur la porte, d’accord ? Les vingt-cinq premiers participants dans la file pourront entrer ce soir. J’espère voir le reste d’entre vous à un autre cours.

Il fait signe à Joey et moi d’avancer.

— Hé, ils n’ont même pas fait la queue ! s’écrie quelqu’un dans la foule.

— Ils se sont inscrits hier. (Sans me quitter des yeux, il tend la main à Joey.) Désolé, je ne vous avais pas vu avec tout ce monde. Merci d’être venu.

Joey lui serre la main.

— On a du mal à ne pas me remarquer, en général. À l’évidence, vous êtes hétéro.

Mason sourit et se tourne vers moi après avoir relâché sa main :

— Bonjour, beauté. Comment allez-vous ?

— Prête à encaisser.

Je saisis Joey par le bras et le guide à l’intérieur en jetant un coup d’œil à Mason par-dessus mon épaule.

Ce dernier détourne les yeux de mes fesses lorsque deux femmes s’approchent de lui.

Je m’approprie un tapis situé au centre de la pièce et retire chaussures et chaussettes.

À mon côté, Joey m’imite.

— Bon sang, il fait chaud là-dedans. Je crois que je vais retirer mon tee-shirt.

Mason pénètre dans la pièce et referme la porte derrière lui.

— Moi aussi, je murmure.

Cela devrait aider les choses à avancer dans la bonne direction.

Après avoir réglé le thermostat au mur, Mason se place à l’avant de la salle. Le silence s’installe.

— Bien. Tout le monde est prêt à commencer ? (Il marque une pause, souriant devant l’enthousiasme général.) Le plus important, dans mes cours, c’est de ne pas oublier que je veux que vous preniez votre temps. Comprenez bien que vous avez le reste de votre vie pour vous perfectionner. Le yoga est un très bon moyen d’améliorer votre souplesse et votre force, mais il est aussi bénéfique pour l’esprit et l’énergie. Je veux que vous vous concentriez sur votre respiration. Respirez bien pendant chaque posture. Vous ne réussirez peut-être pas tout aujourd’hui, mais ce n’est pas grave. Je suis là pour vous aider. Si vous devez vous lever pour aller boire de l’eau ou si vous avez besoin d’une pause, ne vous gênez pas. Il va bientôt faire très chaud ici…

— C’est déjà le cas, déclare Joey en s’éventant le visage. Quelqu’un voit une objection à ce que je commence à me déshabiller ?

Quelques femmes rient tout bas. D’autres émettent des remarques similaires concernant la température de la pièce.

— Absolument pas. (Mason soulève son tee-shirt, le retire d’une main et le jette sur le côté.) J’espère que ça ne gêne personne. Généralement, je ne porte pas grand-chose sur le dos quand je fais du yoga.

— Oh, Seigneur, murmure quelqu’un derrière moi.

Je fixe le corps ferme de Mason, les muscles sculptés de ses bras, son torse large et légèrement bronzé.

Il veut que je me concentre sur ma respiration avec ça devant moi ? Il est dingue ou quoi ?

Ce type possède de multiples tablettes de chocolat.

 

Il me regarde droit dans les yeux.

— Prête ? demande-t-il en penchant la tête avec un sourire séducteur.

Je hoche la tête avec frénésie. Joey me donne un coup de coude et je reprends le contrôle de moi-même.

Mason commence par nous faire pratiquer une série d’exercices de respiration basiques. Encore heureux, car je semble incapable de me souvenir comment faire fonctionner correctement mes poumons. Entre la température de la pièce qui monte lentement, le corps sublime de Mason et la perspective de mon orgasme imminent, c’est presque un miracle qu’on ne soit pas déjà en train de m’emmener à l’hôpital pour manque d’oxygénation du cerveau.

— À présent, relâchez les mains et mettez-vous à quatre pattes, intime Mason au groupe.

— Avec joie, murmure Joey. J’aurais vraiment dû emmener Billy.

Je lève la tête pour regarder Mason.

— Les mains sous les épaules, les genoux sous les hanches. Inspirez, relâchez le ventre et levez la tête.

Nos regards se croisent.

— Expirez, poussez sur le sol et regardez votre nombril.

Ça tire sur ma colonne. Je ferme les yeux et maintiens la position.

Hmm. En fait, c’est très agréable.

— Inspirez, levez la tête.

Il sourit.

Ma main manque glisser sous moi.

— Merde.

J’essuie ma main moite de sueur sur mon pantalon.

— Arrête de le distraire. Je suis vraiment à fond dedans, moi.

Je regarde Joey en plissant les yeux.

— Dernière fois. Expirez, repoussez le sol.

La série d’exercices suivante ne permettant aucun contact visuel, je suis donc en mesure de les effectuer sans difficulté. Des gouttes de sueur se forment sur ma nuque et coulent dans mon dos. Mes muscles sont détendus et réchauffés.

Je me sens incroyablement bien. En réalité, je passe vraiment un bon moment.

Plusieurs femmes doivent sortir prendre l’air tandis que d’autres avalent de longues gorgées d’eau dans le coin. Je n’ai pas besoin de pause. Je n’en ai pas envie non plus.

Mason demande à tout le monde de s’allonger sur le dos. Il circule entre les tapis et sa voix se rapproche :

— Maintenant, pliez les genoux, les pieds posés au sol. Je veux que vous décolliez les hanches du tapis. Essayez de toucher vos talons avec vos doigts.

Il me regarde lutter pour attraper mes talons. Je retombe en soufflant.

— Un peu d’aide ? je lui demande avec un sourire.

Il s’accroupit à côté de moi.

— Vous vous en sortez très bien. Vous en avez déjà fait ? me questionne-t-il en saisissant mes hanches, les doigts pressés dans mon dos.

— Non, c’est ma première fois. Je suis très motivée pour donner entière satisfaction à mon professeur.

Il retient un sourire.

— Prête ?

— Non, attendez. Pas encore.

Je soulève mon tee-shirt et le retire pour me retrouver en brassière de sport sexy rose.

Il lâche un brusque souffle d’air, les lèvres entrouvertes. Avec ses grands yeux écarquillés, il est sublime.

— Voilà, c’est mieux. Je mourais de chaud là-dedans.

Je vois sa pomme d’Adam remonter quand il déglutit, que j’ai envie de goûter et de lécher. Il reprend son emprise sur moi avec des mains tremblantes.

— Sorcière, chuchote-t-il en se penchant pour lever mes hanches. Reste après le cours.

Victoire.

Il retire ses mains. Je garde la posture tandis qu’il parcourt la pièce tout en croisant mon regard tous les trois pas.

Vingt minutes plus tard, je me retiens de bondir de joie lorsque le cours prend fin. J’adresse un signe de la main à Joey quand il quitte la salle et m’accorde un moment pour réajuster ma queue de cheval.

Quelle importance, après tout ? L’objectif est de me retrouver encore plus débraillée.

Mon haut à la main, j’attends Mason sur mon tapis de sol pendant qu’il raccompagne quelques traînardes à la porte. Puis il ferme à clé. Il essuie son visage luisant de sueur à l’aide de son tee-shirt.

— Super cours, je lui lance tandis qu’il s’approche de moi.

C’est un compliment honnête. Je n’aurais jamais cru aimer faire de l’exercice, et encore moins du yoga.

Il esquisse un sourire fier.

— Vraiment ? Oui, c’était pas mal, mais j’étais un peu nerveux.

— Pourquoi ? Avec toi, ça paraît simple. Personne n’a eu l’air d’avoir du mal à suivre.

— Sauf toi. (Il s’arrête devant moi et observe le haut dans ma main, puis mon visage.) Ou bien était-ce un stratagème pour m’obliger à te toucher ?

Je hausse les épaules.

— Je ne crois pas avoir besoin de stratagème. Je pense que tu as envie de me toucher.

— En effet.

— Et je suis là. Tu peux toucher.

L’expression espiègle dans ses yeux, de la couleur de l’automne, laisse la place à une lueur plus sombre.

Fais-moi jouir.

Je serre mon haut dans mon poing.

Il détourne le regard bien trop vite et le laisse errer dans la salle.

— J’ai besoin de prendre une douche. Tu peux attendre ? J’habite juste au-dessus. Je me dépêche.

Je le dévisage, légèrement confuse.

Une douche ?

De nouveau, quelle importance ? retentit dans ma tête. Nous sommes sur le point de nous grimper dessus. De mon côté, par exemple, j’ai l’intention d’utiliser chaque surface dure du studio. Il doit faire 32 °C là-dedans et mon corps tout entier est recouvert d’un léger voile de sueur.

Tout le monde a ses petites habitudes concernant le sexe. Peut-être que Mason aime se sentir propre avant de commencer ?

— Oui, d’accord. Mais ne traîne pas.

Il hoche brièvement la tête puis se dirige vers les escaliers.

Mmm. Il vit là-haut. Étrangement, cette pensée ne m’avait pas traversé l’esprit. Même si Dylan aussi habite au-dessus de son entreprise, je n’avais pas envisagé que Mason puisse être dans la même situation.

Je déambule dans le studio deux ou trois minutes.

Puis la curiosité finit par l’emporter. Ou peut-être suis-je trop excitée pour attendre plus longtemps.

Je me faufile rapidement à l’étage.

J’ai toujours aimé les douches coquines.
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